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Prologue
Holly s’agita dans son lit. Ses cils frémirent, ses paupières battirent et s’ouvrirent sur des yeux bleu saphir, creux et éteints.
— Kate, appela-t-elle.
La voix était faible, un murmure à peine audible dans la chambre silencieuse.
Katriona prit la main de son amie, dont la peau paraissait désormais aussi fragile que celle d’un nouveau-né.
— Je suis là, répondit-elle, réprimant son envie de serrer Holly dans ses bras pour ne pas lui faire mal.
— Ils ont retrouvé Seth ?
— Pas encore.
Il y eut un long silence. Sur le visage de la malade se lisaient l’appréhension, la douleur et la révolte.
— J’ai tellement peur pour ma petite chérie…, murmura-t-elle encore.
D’une main apaisante, Kate lui caressa la joue.
— La pauvre gamine… Six ans… Elle ne va pas comprendre…, reprit Holly dans un souffle.
Elle s’interrompit, déglutit péniblement et la douleur tira ses traits. S’accrochant à la main de Kate, elle réussit cependant à poursuivre :
— Promets-moi que tu prendras soin de ma fille. Promets-le-moi…
Elle scruta le visage de Kate, comme pour quêter son consentement absolu.
— Je te le jure, répondit celle-ci d’une voix enrouée par l’émotion, en se penchant sur son amie. Je lui dirai chaque jour combien tu l’aimes. Et je lui montrerai chaque jour combien je l’aime aussi.
Holly hocha la tête. Une larme roula le long de sa joue et son regard se perdit ailleurs, dans un autre lieu, une autre époque, avant de revenir sur Kate.
— Mais que se passera-t-il si Seth Anderson refuse de signer les papiers d’adoption ?
Un spasme de douleur la fit se tordre. Elle pressa la petite poire en caoutchouc qui libérait la morphine dans ses veines.
— Ne t’en fais pas, assura Kate, en lui caressant les cheveux. Pourquoi refuserait-il ? Quand l’agence aura retrouvé sa trace, je suis certaine qu’il ne fera aucune difficulté pour signer.
— Je n’en suis pas si sûre. Il risque de me reprocher de lui avoir caché sa paternité… Je crains qu’il ne le prenne très mal.
— La responsable de l’adoption sait que tu as fait ton possible pour tenter de le retrouver. Elle lui expliquera et il comprendra.
— Je l’espère…
Holly ferma les yeux. Chaque mouvement déclenchait un nouvel assaut de douleur qui déformait son visage émacié par la maladie.
— Je voudrais voir les photos, articula-t-elle péniblement.
— Quelles photos ?
— Dans le tiroir…
— Le tiroir du bureau ?
— Non. Celui de la commode, là où je range ma lingerie…
Holly réussit à esquisser un sourire — l’ombre de son sourire malicieux d’autrefois.
— Là où toute femme cache ses petits secrets.
Sa voix s’éteignit. Ses yeux se fermèrent.
Kate refoula ses larmes. Holly avait déjà commencé à quitter ce monde. Sa peau paraissait plus blanche que les draps et ses lèvres étaient bleuâtres, presque transparentes. L’opulente chevelure blonde, qui faisait encore sa fierté quelques mois plus tôt, tombait en mèches éparses sur l’oreiller. De son corps autrefois plein de vie, ne resterait bientôt plus qu’une enveloppe charnelle sans âme.
Kate sentit de nouveau monter en elle ce sentiment d’intense indignation qui lui était devenu familier, depuis que la maladie avait choisi Holly pour victime.
Pourquoi elle ? Pourquoi Holly, la jeune, belle et lumineuse Holly, toujours prête à rire ? Pourquoi Holly dont la disparition allait laisser une toute petite fille orpheline ?
Consciente que sa révolte n’avançait à rien et qu’elle n’aiderait ni Holly ni sa fille Regan, Kate ravala la boule d’amertume et de chagrin qui lui nouait la gorge. Elle lâcha la main de son amie pour s’avancer vers la commode et son cœur se serra, tandis qu’elle écartait les pièces de lingerie de soie aux couleurs vives que Holly ne porterait jamais plus.
L’enveloppe en papier kraft avait été glissée tout au fond du tiroir. Elle était adressée à Regan. Holly avait écrit le nom de sa fille de son écriture ample et ronde.
— Je l’ai.
— Ouvre-la, dit Holly, les yeux toujours fermés.
De ses doigts rendus fébriles par l’émotion et le chagrin, Kate souleva le rabat de l’enveloppe. Elle en sortit le certificat de naissance de Regan, ainsi que quelques photos.
— C’est lui… Seth Anderson ?
Sur l’un des clichés, Holly était en compagnie d’un homme. Un homme jeune, extrêmement séduisant avec ses cheveux châtain foncé et ses yeux gris. Le bras passé autour des épaules de Holly, il souriait à l’objectif, en brandissant une bière dans sa direction, comme pour saluer le photographe.
Kate examina la photo d’un peu plus près, tout en s’efforçant d’ignorer la petite pointe d’intérêt éprouvée pour l’inconnu.
— Le père de Regan ?
— Oui, ce sont les seules photos que j’ai de lui. Garde-les précieusement pour Regan.
— Juré.
A cet instant, un crissement de pneus dans l’allée gravillonnée, devant la maison, annonça l’arrivée du bus de ramassage scolaire.
Kate rangea le certificat de naissance et les photos dans l’enveloppe qu’elle remit à sa place, au fond du tiroir de la commode. Puis, tendrement, elle essuya les larmes qui ruisselaient à présent sur le visage de son amie.
— Allons, chérie, calme-toi. Regan rentre de l’école. Tu ne voudrais pas qu’elle te voie pleurer.
— Je t’en prie, Kate… Ne la laisse pas me voir dans cet état, balbutia Holly. Je veux qu’elle se souvienne de moi, telle que j’étais avant la maladie, pas telle que je suis, aujourd’hui.
— Elle se moque de la mine que tu as aujourd’hui, répondit doucement Kate, la gorge nouée par le chagrin. Tu es sa maman et elle t’aime. C’est tout ce qui compte à ses yeux.
Kate prit le verre sur la table de chevet et plaça délicatement la paille entre les lèvres de son amie pour qu’elle puisse boire.
— Regan a besoin de toi.
Une dernière larme roula sur la joue de Holly.
— Moi aussi, j’ai besoin d’elle, murmura la jeune femme. Je ne veux pas la quitter…
*  *  *
Deux semaines plus tard, figée par le chagrin, Kate regardait le cercueil descendre dans la fosse fraîchement creusée. Dans sa main, elle sentait la menotte de Regan agrippée à la sienne. Le visage fermé, la fillette gardait les yeux rivés au cercueil de bois.
En ce mois d’avril, une rafale de vent glacée secoua les cimes des arbres, délogeant les gouttes de pluie tombées lors de l’orage de la nuit précédente. L’une d’elles atterrit sur la joue de l’enfant et roula telle une larme.
Kate se pencha et, délicatement, l’essuya du bout des doigts.
Regan n’avait pas pleuré une seule fois depuis la mort de sa mère. Elle semblait s’être repliée sur elle-même, comme pour se protéger contre la souffrance.
Le pasteur termina la cérémonie et les personnes présentes, parents et amis de la défunte, s’approchèrent en murmurant des paroles de sympathie. Certains s’inclinaient pour parler à Regan, mais celle-ci se contentait de fixer sur eux son regard bleu foncé insondable, sans un mot.
Ne restèrent bientôt plus que les parents de Kate.
Gus Macauley passa un bras autour des épaules de sa fille.
— Viens, chérie. Il est temps de vous ramener à la maison, Regan et toi, dit-il de sa grosse voix bourrue. J’ai l’impression qu’il va de nouveau y avoir de l’orage.
Comme la voiture franchissait le portail du cimetière, Regan ouvrit la bouche :
— Kate ?
La voix de l’enfant semblait presque rouillée de ne pas avoir servi. Ces derniers jours, depuis la disparition de Holly, elle n’avait guère prononcé plus de quelques mots.
— Oui, chérie ?
— Elle a pas froid, maman ? Elle a pas de manteau…
Kate se mordit la lèvre et battit des paupières pour retenir ses larmes. Que répondre à ça ? Comment espérer qu’une petite fille puisse saisir le caractère définitif et irrévocable de la mort ?
— Ta maman est avec Dieu, maintenant. Il ne la laissera pas avoir froid.
— Non, elle est pas avec Dieu. Je l’ai vue dans la boîte.
Le visage de la fillette se crispa, comme si elle était sur le point de pleurer. Luttant contre les larmes, Kate se força à soutenir ce regard d’enfant si désespéré et en même temps si direct.
— Mais l’âme de ta maman est auprès de Dieu, Regan, dit-elle doucement, avec précaution. Dans le cercueil, il n’y a que l’enveloppe qu’elle a laissée derrière elle, en quittant cette terre.
D’un geste empli de douceur, elle repoussa une mèche blonde derrière l’oreille de la petite fille.
— C’est bien ce que Monsieur le curé vous apprend au catéchisme, non ?
Regan se raidit, les poings serrés, le visage rouge d’une soudaine colère.
— C’est pas vrai !
Tout à la fois bouleversée et soulagée par l’expression de cette révolte enfantine, Kate l’attira dans ses bras et lui caressa les cheveux, cherchant désespérément des mots de réconfort. Elle-même n’arrivait pas à accepter la mort de Holly. Ne subsistaient plus désormais que les souvenirs…
— Ta maman restera toujours dans nos cœurs, Regan. Elle ne vivra plus avec nous, mais nous continuerons de l’aimer et de penser à elle. Nous regarderons des photos et nous lirons les petits mots qu’elle t’écrivait. Il suffira que nous pensions à elle pour qu’elle soit près de nous.
Les lèvres de la fillette tremblèrent.
— Mais je veux pas qu’elle s’en aille ! Je veux qu’elle reste ici. Avec nous.
— Je sais, chérie, répondit doucement Kate. Moi aussi, j’aimerais tant qu’elle soit là.
Regan leva un regard inquiet vers Kate. Des larmes mouillaient son petit visage blême.
— Toi aussi, tu vas partir ?
— Non, je ne vais pas te quitter, Regan. Jamais.
Kate resserra son étreinte sur la fillette.
— Je serai toujours là, près de toi. Je te le promets.



Chapitre 1
Octobre, Washington D C
Sous l’effet d’une crampe à la cuisse, Seth Anderson laissa échapper un juron. Il étira la jambe pour tenter de se soulager mais le mouvement ne fit qu’amplifier la douleur.
— Seth ? Tout va bien ?
L’homme du box voisin passa la tête par-dessus la paroi vitrée.
— Ça va, répondit Seth entre ses dents. Merci.
— Tu appelles, hein, si tu as besoin de quoi que ce soit.
Seth acquiesça d’un signe de tête. Son collègue regagna son siège.
Tu appelles… Seth ferma les yeux avec un soupir exaspéré. Il faisait justement tout son possible pour ne pas appeler.
La crampe finit par s’atténuer et Seth se renversa dans son fauteuil, attendant que la douleur reflue tout à fait. Quand il se sentit suffisamment solide pour se tenir debout, il s’empara de la béquille posée contre son bureau et, prudemment, se mit sur ses pieds. Puis avec un sourire de pure satisfaction, il s’avança dans le couloir jusqu’à la fontaine d’eau potable.
D’accord, il avançait à la vitesse d’un escargot. D’accord, il n’était pas encore très sûr sur ses jambes. Mais, bon sang, il marchait !
Preuve que les médecins avaient tort, quand ils affirmaient, encore quelques semaines plus tôt, qu’il ne mettrait plus jamais un pied devant l’autre.
Toutefois, le temps qu’il retourne à son bureau, la sueur ruisselait le long de son dos et sa jambe abîmée lui faisait un mal de chien. Il avait cependant réussi à boire un verre d’eau sans avoir à appeler ni à demander à qui que ce soit d’aller le lui chercher. Un sacré progrès.
— Salut, Seth !
Brian Carlson, le chef du service de la Répression des Fraudes, s’approcha.
— Comment vas-tu ?
— En pleine forme, répondit Seth, sans sourciller.
Brian se laissa tomber sur la chaise, à côté du bureau sur lequel s’entassaient une dizaine de dossiers. Il y jeta un coup d’œil.
— Tu as déniché quelque chose pour moi ?
Seth s’était attendu à une question à propos de sa jambe. Soulagé, il secoua la tête.
— Rien. Il semble que tes agents aient déjà étudié ces affaires sous tous les angles possibles et imaginables. Je ne vois vraiment pas en quoi je puis t’être utile.
Brian baissa les yeux, l’air gêné.
— Ecoute, Seth, je suis tout à fait conscient que tu n’es pas ravi d’être ici et que tu ne songes qu’à repartir en mission sur le terrain.
Nerveusement, il se mit à tambouriner des doigts sur le bureau. Il ne répéterait pas à Seth ce que les médecins lui avaient confié à son sujet — comme quoi il ne serait physiquement jamais capable de réintégrer sa place si convoitée d’agent spécial au sein des Services Secrets américains. Sauf que Seth Anderson était parfaitement entraîné à lire dans les yeux de ses interlocuteurs et que sa blessure n’avait en rien affecté cette capacité.
Brian détourna le regard et toussota pour s’éclaircir la voix, avant de poursuivre :
— Sache que, de mon côté, je considère comme une chance de travailler avec toi. Tu possèdes une solide expérience en matière de délits de contrefaçon et je n’ai matériellement pas le temps de m’occuper de toutes ces affaires.
Il ajouta quatre dossiers supplémentaires à la pile déjà haute.
— En voilà quelques-unes de plus. Tu me fais signe si tu déniches quoi que ce soit de louche là-dedans.
— D’accord.
Dès que Carlson fut parti, Seth ferma les yeux. Le directeur de la Répression des Fraudes venait de lui faire comprendre à demi-mot qu’il était désormais devenu membre permanent de son service de gratte-papier.
Dans un mouvement d’humeur, Seth balaya son bureau d’un revers de main, envoyant la pile de dossiers s’écraser au sol, et repoussa sa chaise.
Pas question de rester assis dans ce box de verre pour le restant de ses jours, à crever à petit feu. Il avait réussi à marcher. Alors, tôt ou tard, quoi qu’il puisse lui en coûter, il reprendrait son poste au sein des Services Secrets.
Deux heures plus tard, quand il regagna son bureau tant bien que mal, après une éprouvante séance de rééducation physique, Seth se laissa tomber sur sa chaise. Il esquissa une grimace en constatant que les dossiers avaient de nouveau réintégré leur place sur sa table de travail, en une pile bien nette. Il n’aimait pas lire la pitié dans les yeux des autres, mais il était tout de même content qu’une âme bien intentionnée se soit baissée pour ramasser ces fichus papiers. Il n’en aurait peut-être pas été capable.
Il tendit la main vers la pile, prit le dossier du dessus et l’ouvrit avec un soupir résigné. Une dizaine de minutes lui suffirent pour conclure qu’il n’y avait rien de spécial dans cette affaire. Du moins, rien dont les gars sur le terrain ne puissent s’occuper. Puis il examina les quatre autres dossiers que Carlson lui avait remis.
Il s’apprêtait à refermer le dernier, quand il lut le nom de la ville.
Sturgeon Falls, Wisconsin.
Sa main se figea. Il n’en était pas certain, mais il lui semblait bien que c’était là où vivait sa « prétendue » fille.
En effet, la veille de l’attentat qui lui avait abîmé la jambe, il avait reçu un courrier émanant d’une agence d’adoption, qui le désignait comme étant le père d’une petite fille sur le point d’être adoptée… La responsable de l’agence concluait en précisant qu’elle lui enverrait prochainement des papiers à signer pour renoncer à ses droits parentaux, afin que la procédure d’adoption puisse aboutir. Sans doute une erreur d’identité sur la personne, avait-il songé à l’époque…
Le lendemain, une balle avait détruit sa jambe et sa carrière. Et tandis qu’il gisait sur un lit du Bethesda Naval Hospital, il n’avait plus pensé une seconde à cette histoire.
— Qu’est-ce que tu fais encore là, vieux ? Tu comptes passer la nuit au bureau ?
Le jeune homme dans le box vitré d’à côté se pencha par-dessus la cloison.
— Besoin d’aide pour transporter tes affaires jusqu’à ta voiture ?
— C’est bon, répondit Seth. Merci quand même.
Il se leva, fourra le dossier dans son attaché-case et s’avança dans le couloir vers les ascenseurs, en faisant de son mieux pour ne pas boiter.
Lorsqu’il franchit enfin le seuil de son appartement, sa jambe était de nouveau tétanisée. Il se versa un verre de scotch, mais ne le but pas tout de suite. Il s’approcha d’abord de la table du salon sur laquelle s’empilait le courrier ignoré depuis sa sortie d’hôpital, une semaine plus tôt. La lettre de l’agence d’adoption s’y trouvait certainement.
Il se décida donc à trier le courrier. Naturellement, l’enveloppe qu’il cherchait l’attendait au fond de la pile.
L’expéditeur était une agence d’adoption basée à Milwaukee, non loin de Sturgeon Falls. Les papiers avaient l’air tout ce qu’il y a de plus sérieux et parfaitement en règle. L’agence lui demandait de les signer afin de renoncer à ses droits parentaux sur une fillette prénommée Regan Sloane. La mère, une femme du nom de Holly Sloane, avait elle-même déjà renoncé à ses droits et demandé à ce qu’une certaine Katriona Macauley adopte l’enfant.
Pensif, Seth parcourut de nouveau le courrier de l’agence. Qui était cette Holly Sloane ? Pourquoi l’avait-elle désigné comme étant le père ? Et pour quelle raison souhaitait-elle que cette Katriona Macauley adopte sa fille ?
Malgré l’heure tardive, il prit son téléphone et composa le numéro de l’agence. Il tomba sur un répondeur qui lui précisa les heures d’ouverture des bureaux et les coordonnées téléphoniques des personnes à contacter en cas d’urgence.
Le regard rivé au document de l’agence, il raccrocha. Soudain, il éprouvait un profond sentiment de malaise.
Il ne se souvenait pas être sorti avec qui que ce soit du nom de Holly Sloane. Et encore moins avoir couché avec une fille sans prendre de précautions. Alors, comment était-il possible que cette femme le désigne comme père de son enfant ?
Décidément troublé, il décida de travailler et fouilla dans son attaché-case à la recherche du dossier qu’il avait pris soin d’emporter avec lui et parcourut rapidement l’historique de l’affaire. De fausses coupures de cent dollars circulaient à travers le Wisconsin, plus précisément dans la région du comté de Door. Quelques billets avaient été repérés dans différents centres commerciaux, mais la plus grosse partie transitait par un cabinet médical de Sturgeon Falls. Et là, Seth se figea en découvrant le nom du médecin.
Katriona Macauley.
La femme candidate à l’adoption de Regan Sloane.
Il plissa les yeux, tandis que son esprit rigoureux analysait la situation, sériant les différents éléments pour échafauder des hypothèses.
Cette histoire d’adoption faisait-elle partie d’un scénario machiavélique destiné à masquer la participation du Dr Macauley dans un trafic ? Holly Sloane était-elle complice ? Ces femmes avaient-elles appris d’une façon ou d’une autre qu’il faisait partie des Services Secrets américains ? Etait-ce la raison pour laquelle on l’avait désigné comme étant le père de Regan Sloane ?
Quel était le lien entre les deux histoires ?
Car, tandis que les questions se bousculaient dans sa tête, Seth fit l’hypothèse qu’il y en avait forcément un. Il l’aurait parié. D’ailleurs, il ne croyait pas aux coïncidences. Les deux affaires — qui le ramenaient toutes deux à une petite bourgade du Wisconsin — n’étaient pas liées que par un pur hasard.
Il décrocha de nouveau son téléphone.
— Brian, c’est Anderson, dit-il quand il obtint la communication avec la boîte vocale de son supérieur. Je crois avoir mis le doigt sur quelque chose d’intéressant dans l’affaire du Wisconsin. Je pense qu’une petite séance d’observation sur le terrain s’impose. Or, il se trouve que je suis certainement l’agent le plus qualifié pour m’en charger.

Sturgeon Falls, Wisconsin
— Ne pleure pas, mon ange.
Assise sur le siège avant de sa voiture, Kate berçait dans ses bras une Regan en larmes. Et comme pour mieux souligner l’humeur désastreuse du moment, d’épais nuages d’un gris métallique, porteurs de pluie, s’accumulaient au-dessus de leurs têtes.
— Nous demanderons à Papy Gus et Mamie Frances de venir à cette journée des grands-parents organisée par ton école. D’accord ? Ils seront ravis.
— Mais ce ne sont pas mes vrais grands-parents, hoqueta Regan entre deux sanglots.
Kate essuya les larmes de la fillette et l’embrassa sur la joue. Puis elle prit une longue inspiration, pesant soigneusement chaque mot, soucieuse de ne pas blesser sa petite protégée.
— Chérie, tes grands-parents sont tous deux au ciel avec ta maman. Ça te ferait plaisir de regarder des photos d’eux ?
— Non. Je veux avoir une vraie grand-mère et un vrai grand-père, comme Ellen et Ginny ! s’insurgea Regan. Tous les autres enfants en ont, des grands-parents ! Pourquoi j’ai pas les miens ?
Parce que la vie n’était pas juste…, aurait pu répondre Kate. Mais elle observa plutôt, assez pitoyablement :
— Dieu souhaitait avoir ta maman et tes grands-parents près de lui. Il avait besoin d’eux.
— Je suis petite. J’en ai plus besoin que lui ! s’indigna fort justement Regan.
— Je sais.
A court d’arguments, Kate embrassa de nouveau la fillette et la fit glisser de ses genoux.
— Rentrons à la maison, maintenant. Il va bientôt se remettre à tomber des cordes.
Docile, Regan sécha ses larmes, attrapa son cartable sur le siège arrière et sortit de la voiture. Kate courut lui ouvrir la porte. Mais comme elle se retournait pour la laisser entrer, elle l’aperçut accroupie sur le trottoir, occupée à contempler un ver de terre.
— Qu’est-ce que tu fais, chérie ?
— Il y a des vers de terre, répondit Regan.
— Normal. La pluie les fait sortir.
— Il faut les mettre dans l’herbe. Ils vont se noyer.
— Qui t’a raconté une chose pareille ?
— Un garçon. Il a fait un exposé sur les vers de terre. Ils peuvent se noyer.
Regan prit délicatement le ver entre ses doigts et courut le poser au milieu de la pelouse. De la même façon, elle en déménagea un autre. La pluie tombait de plus en plus drue.
— Rentrons, chérie, à présent. Nous allons nous faire tremper jusqu’aux os.
— Non. Il en reste, répliqua Regan, en levant vers Kate un regard assombri par l’inquiétude et le chagrin. Je veux pas qu’ils meurent aussi.
Le cœur serré, Kate se mordit la lèvre. Ses larmes se mêlant à la pluie, elle s’avança vers la fillette et s’accroupit à côté d’elle.
— D’accord, je vais t’aider. Montre-moi comment les attraper sans leur faire de mal.
*  *  *
Un peu plus tard, ce soir-là, après avoir couché Regan et l’avoir bercée jusqu’à ce qu’elle s’endorme, Kate sortit de la chambre d’enfant sur la pointe des pieds. Il était près de 21 heures et elle se sentait littéralement épuisée. Malheureusement, elle ne pouvait échapper à la pile de dossiers médicaux qui l’attendaient sur le secrétaire installé dans un coin du salon. Elle avait une bonne heure de travail devant elle pour tous les remplir. Et il fallait que ce soit terminé ce soir.
Parce que demain, il y aurait de nouveaux patients et donc, de nouveaux dossiers à compléter.
Mais, au lieu de s’atteler immédiatement à la tâche, Kate alla d’abord dans la cuisine se verser un verre de vin.
La journée avait été dure. Elle avait envoyé une maman terrifiée et son fils de quatre ans passer des examens sanguins à l’hôpital. Le visage de la pauvre femme s’était décomposé, tandis qu’elle lui expliquait les causes possibles des infections à répétition de son petit garçon.
Un autre de ses jeunes patients avait été admis à l’hôpital pour une fracture du bras. Blessure peu sérieuse en soi, si ce n’est que Kate avait découvert de nombreuses ecchymoses sur le dos et les jambes de l’enfant. Des ecchymoses qui n’avaient manifestement rien d’accidentel. Elle avait déjà observé des lésions comme celles-ci sur des enfants battus. Des enfants qui rentraient chez eux pour revenir quelque temps plus tard avec de nouvelles blessures. Kate avait donc laissé un message au shérif Godfrey, lui demandant de venir en discuter avec elle, dès le lendemain matin, à l’ouverture du cabinet.
Et pour clore la journée, Regan était sortie de l’école avec ce mot à propos de la fête des grands-parents.
Kate se laissa choir sur la chaise devant le petit secrétaire de bois de rose, hérité de sa grand-mère. Elle porta le verre de vin à ses lèvres et ferma les yeux.
En tant que médecin généraliste, Kate avait l’occasion de rencontrer de nombreuses familles qui venaient régulièrement la consulter. Il y avait encore seulement quelques mois, elle était persuadée d’avoir observé l’éventail quasi complet des relations parents enfants et, par conséquent, d’avoir parfaitement compris ce que signifiait « être parent ».
Mais avec la disparition de Holly, ces certitudes avaient basculé. En réalité, elle n’avait rien compris du tout — absolument rien — jusqu’à ce que Regan fasse irruption dans sa vie.
Lorsqu’elle avait promis à Holly d’aimer Regan comme sa propre fille, elle n’avait alors aucune idée du véritable sens du mot amour. Le terme était de loin trop faible pour décrire l’intensité de ce sentiment dévorant qu’elle éprouvait aujourd’hui pour la fillette. Elle était terrifiée à l’idée de ne pas être à la hauteur. De ne pas pouvoir donner à Regan tout ce dont elle avait besoin. De ne pas savoir quoi dire ou quoi faire. De ne pas être capable de remplir les vides de son cœur d’enfant brisé par le chagrin.
Peu de temps après la disparition de Holly, elles étaient toutes deux allées consulter une psychologue. En dépit du réconfort apporté, Kate doutait toujours autant. Après tout, que savait-elle du rôle de parent ? Elle avait l’impression de tâtonner maladroitement à travers un quotidien semé d’embûches, accumulant les erreurs et blessant l’enfant qu’elle adorait.
Après avoir siroté une nouvelle gorgée de vin, elle repoussa son verre sur le côté et, de la même façon, s’efforça d’écarter de son esprit ses incertitudes et ses angoisses. Elle avait un travail à terminer.
Là aussi, l’irruption de Regan dans sa vie avait bouleversé son mode de travail. Avant, elle prenait le temps de remplir les dossiers de ses patients au cabinet médical, en fin de soirée, savourant la quiétude de son bureau, une fois que tout le monde était parti.
Mais à présent, pour être en mesure de récupérer Regan après l’école, à une heure raisonnable, elle était bien obligée d’emmener les dossiers chez elle et de les compléter une fois la fillette couchée.
Résignée, Kate soupira. Elle aussi se serait volontiers allongée sur un lit pour sombrer dans les bras de Morphée…
Au lieu de ça, elle ouvrit le premier dossier, prit son stylo et se mit à écrire.
Une heure plus tard, sa tâche terminée, elle se versait un nouveau verre de vin, quand elle entendit le crissement d’un pas sur le gravier, devant chez elle.
Reposant son verre, elle se leva, s’avança jusqu’à la fenêtre et écarta les rideaux pour jeter un coup d’œil dehors.
Un homme remontait lentement l’allée. Un homme qu’elle ne connaissait pas.
Sans doute voulait-il lui vendre quelque chose, songea-t-elle, agacée. Il n’y avait vraiment plus d’heure pour le porte-à-porte. Quelle plaie !
Mais comme l’inconnu s’avançait dans la lumière d’un réverbère, elle ne put réprimer une soudaine pointe d’intérêt. Grand et élancé, l’homme avait un corps d’athlète. Ses cheveux châtain foncé encadraient un visage qu’elle aurait qualifié de sévère plutôt que de séduisant — même si les contours de la mâchoire étaient fermes, les pommettes hautes et le nez aquilin.
Son œil exercé de médecin nota cependant qu’il se mouvait avec prudence. Avec une certaine raideur. Comme s’il souffrait. Avait-il été récemment blessé ?
Aucune importance, se morigéna-t-elle, coupant court à ses réflexions. Il était tard et elle était bien trop fatiguée pour se préoccuper d’un vendeur à domicile. Elle ne lui ouvrirait même pas.
Elle allait s’écarter de la fenêtre, quand elle le vit s’arrêter devant sa porte et baisser les yeux sur un papier qu’il tenait à la main.
De toute évidence, il vérifiait le numéro de la maison.
Kate se sentit soudain envahie par un inexplicable sentiment de malaise et de crainte. D’ordinaire, ceux qui pratiquaient le démarchage à domicile frappaient à toutes les portes sans distinction. Tandis que cet homme cherchait manifestement quelqu’un en particulier.
Et ce quelqu’un, c’était elle.
Il enfonça le bouton de la sonnette.
Kate prit le temps de détailler son visage à travers le judas. Quand il tourna de nouveau les yeux dans sa direction, elle eut l’impression que son regard traversait l’épaisseur de la porte pour se poser directement sur elle. Il l’avait probablement aperçue, alors qu’elle l’épiait par la fenêtre. Difficile de prétexter l’absence.
Kate entrouvrit la porte, tout en s’assurant que la chaîne de sécurité était bien mise.
— C’est à quel sujet ?
L’inconnu la dévisagea. Ses yeux étaient de ce gris sombre que prenait le ciel du Wisconsin les soirs d’orage.
— Katriona Macauley ?
— C’est moi. Qui êtes-vous ?
— Seth Anderson. Je suis venu voir ma fille.
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«J'ai toutes les raisons de penser que je suis le pére de la
petite fille que vous prétendez adopter... »

Un soir, un inconnu sonne chez Kate. Lorsqu'elle finit par

lui ouvrir, il lui asséne une terrible révélation : il est Seth
Anderson, le pére biologique de Regan — Regan, que Kate

a juré d'adopter quand la mere de la fillette la lui a confiée
en mourant dans ses bras... Devant ce parfait étranger, qui
ignorait jusque-la I'existence de Regan, et a qui, pourtant,
les liens du sang donnent tous les droits, Kate sort aussitot
ses griffes. Pourquoi ne s'est-il pas manifesté plus tot,
quand l'agence d'adoption le recherchait ? Que vient-il faire
— réclamer Regan pour I'arracher a Kate, ou bien, comme il
I'affirme, juste apprendre a faire la connaissance de sa fille ?
En dépit du sentiment d'injustice qu'elle éprouve, Kate

sait bien qu'elle n'a pas d'autre choix que de laisser Seth
Anderson rendre visite a Regan aussi souvent qu'il le
souhaitera. Entre eux, méfiance et tension s'installent
immédiatement. Et montent... e
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